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A*, chauffeur 

« Je m’appelle A*, né en *, à B*, commune de Kamabuye. En 1994, 
j’ai été employé comme chauffeur de Yusufu Munyakazi, qui est de ma 
famille. 

Moi, en 1994, après le génocide, j’étais un Hutu qui n’était pas 
recherché. Nos dirigeants nous ont enseigné que l’ennemi était le Tutsi. 

Cela avait commencé dès la plus petite école, on nous apprenait 
qu’il était impossible qu’un Hutu et un Tutsi puissent s’entendre. Nous avons 
pris conscience que l’ennemi était le Tutsi, car il est toujours de mauvaise 
foi. J’ai grandi dans cet état d’esprit. Lorsque les partis politiques ont été 
autorisés, j’étais prêt à m’engager, les responsables des partis, les ministres, 
les préfets ont continué à nous l’apprendre de manière plus intensive. 

En 1992, très motivé, je suis volontaire plutôt deux fois qu’une pour 
rejoindre un groupe de jeunes hutu sélectionné au sein des Interahamwe, pour 
se battre pour notre pays, comme on nous l’avait appris. Pendant toute la 
guerre, nous avons appliqué ce qui nous avait été enseigné. 

J’ai aimé les Français, ce sont des gens qui nous ont beaucoup aidés 
au Rwanda. D’abord, pendant la guerre proprement dite, entre les Hutu et 
les Tutsi, entre les ex-FAR et le FPR, les Inyenzi. Les Français nous ont 
beaucoup aidés. C’est d’eux que nous avons reçu le plus d’aide. La plupart 
des aides militaires venaient de France. Ce sont les Français qui entraînaient 
nos militaires qui, à leur tour, descendaient sur les collines pour nous 
entraîner. Ils nous amenaient le matériel qu’ils avaient reçu des Français, et 
ils nous apprenaient à les utiliser au combat, quand nécessaire. 

L’exemple que je peux donner : des grenades, des fusils du type FAL. 
Ce sont les Français qui distribuaient tout ce matériel dans tout le pays. 

En juin 1994, les Français sont arrivés dans notre pays. Ils entraient 
par le Congo. Ils logeaient à l’hôtel Résidence, c’est là que je les ai vus la 
première fois, à l’occasion d’une réunion avec le préfet et le commandant de 
la région, pour préparer leur entrée dans le pays par cette ville. Cet hôtel est 
du côté congolais, à Bukavu. 

Plus précisément, à l’hôtel Résidence, j’y suis allé avec Munyakazi 
Yusufu. Dans une jeep de la marque Suzuki. Nous avons laissé la voiture et 
avons emprunté un minibus en compagnie du préfet et du commandant 
militaire, ainsi que le député Barigira Félicien. Ils ont eu une réunion res-
treinte à l’hôtel.  

Nous sommes rentrés le soir avec deux Français, qui nous ont 
accompagnés jusqu’au pont marquant la frontière. Il avait été décidé qu’ils 
entreraient le lendemain. Mais ils n’ont pas attendu le lendemain, ils sont 
rentrés dans la nuit, vers 8 heures du soir, masqués avec des tricots ninja sur 
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le visage ! C’est des espèces de tricots noirs qui couvrent le visage avec des 
trous pour les yeux et la bouche. C’est bien de couleur noire. 

Courte question non retranscrite 2. 

Oui, ils sont entrés la nuit par le pont avec leurs jeeps et leur 
matériel. Ils disaient qu’il n’y avait plus de matériel de travail, ils nous ont 
approvisionnés en fusils, munitions, grenades et tout le reste.  

Ils se sont divisés en petits groupes et se sont mis à rechercher les 
survivants tutsi. Quand ils en trouvaient, ils leur disaient qu’ils venaient les 
sauver alors que c’était un piège. Ils arrivaient, les rassuraient en leur disant 
qu’il n’y avait plus rien à craindre, qu’il n’y avait plus de problèmes. Ils 
repartaient et donnaient le signal en tirant en l’air. Nous comprenions donc 
que les Français partaient et les Interahamwe se mettaient en route pour aller 
tuer ces gens. 

Ce sont les Français qui tiraient en l’air ?  

C’était bien entendu un accord entre nous et les Français. De toute 
façon, ils avaient la capacité de nous arrêter s’ils l’avaient voulu. Nous 
n’avions plus rien pour nous défendre. Et de leur côté, les Tutsi se défen-
daient autant qu’ils le pouvaient, à coups de cailloux et autres projectiles. 
D’avril à  juin, ils avaient repris courage. Quand les Français sont arrivés, ils 
ont cru que les Français allaient les sauver et en fait les Français les ont trahis. 
Quand ils arrivaient près de leurs cachettes, ils mettaient leurs cagoules, ils 
ne voulaient pas être reconnus.  

Pourquoi je dis que certains Tutsi avaient repris courage ? Je le dis 
parce que c’est le cas. Ils espéraient qu’ils n’allaient plus mourir. Ici à 
Cyangugu, le major Cyiza les avait protégés. Mais lorsque les Français sont 
arrivés, ils nous ont distribué du matériel pour pouvoir tuer ceux qui avaient 
échappé à la mort.  

Nous autres avons trouvé la force et la manière de tuer ceux qui 
avaient échappé à la mort. À l’arrivée des Français, nous les avons accueillis 
comme nos alliés de toujours que nous connaissions vraiment bien. C’est 
vrai, ils nous l’ont prouvé, ils ne nous ont jamais rien interdit sur ce point. 
Eux, ils étaient contents de nous et n’ont jamais rien fait pour entraver le 
travail de ceux qui faisaient tout ça.  

Qui était l’ennemi ? Eux aussi savaient que l’ennemi était le Tutsi. 
Quand ils arrivaient à un endroit où il y avait des Tutsi… À ce moment-là 
les Tutsi avaient faim, certains avaient passé beaucoup de jours sans rien 
manger, en se cachant dans la brousse. Les Français avaient des biscuits 
enrichis, des conserves. Au lieu de les donner à ces gens affamés, non, ils les 

                                                 
2. Les rushes des témoignages ont été ramenés du Rwanda très peu de temps avant la 
CEC. Pour des raisons de délai de montage et de doublage, la plupart des questions n’ont 
pas été diffusées – ainsi que Georges Kapler l’explique dans la discussion du 23 mars.  



L’HORREUR QUI NOUS PREND AU VISAGE 89 
 
donnaient aux Hutu et aux Interahamwe. Lorsqu’ils quittaient les lieux, ils 
tiraient en l’air, c’était le signal qui nous laissait le champ libre pour les tuer. 

Un exemple que je peux donner : vous voyez, la première jeep est 
arrivée à Mibilizi – le premier coup de frein c’est Mibilizi, c’est là où les 
premiers Français se sont arrêtés –, il y avait là des Tutsi qui avaient survécu. 
Mais à cause de ce qui avait été décidé dans cette réunion – à laquelle je 
n’avais pas participé directement –, lorsque les Français ont quitté Mibilizi 
pour retourner à Kamembe, ces gens ont été tués immédiatement. Là, il 
restait presque 3 000 personnes, elles furent toutes tuées.  

À cette époque, il y avait beaucoup de cadavres dans le pays, c’est 
encore une fois les Français qui nous ont conseillé de jeter les corps dans 
l’eau ou de les enterrer au lieu de les laisser au vu et au su de tout le monde. 
À cette époque, les gens étaient tués et abandonnés sur place. C’était gênant 
de laisser les corps apparents, les Français nous ont demandé que nous les 
enterrions ou les jetions dans l’eau. Nous les jetions dans la Rusizi. Chez 
nous, à Bugarama, les gens ont tous été jetés dans l’eau de la Rusizi, et elle 
les a emportés.  

Question non retranscrite. 

Je ne suis jamais allé à Nyarushishi, là où je suis allé c’est à Mibilizi.  
Les Français, un autre endroit où nous nous sommes retrouvés, 

c’est à Kibuye.  
Sur la colline de Bisesero, il y avait beaucoup de Tutsi. Il y avait eu 

beaucoup d’attaques depuis le 15 avril. Ils ont été souvent attaqués, mais ils 
avaient réussi à se défendre tant bien que mal. Mais quand les Français sont 
arrivés, ils ont recommencé leur ruse : ils ont appelé les Tutsi qui étaient 
cachés en leur promettant protection. Une fois que les Tutsi étaient réunis, 
ils ont immédiatement donné l’ordre et on a tué tous les survivants.  

Moi, je suis allé vers Kibuye dans le cadre des renforts que nous 
apportions : des fusils, des grenades et des Interahamwe armés de gourdins et 
autres. On est allé jusqu’à Bisesero, là nous avons été accueillis par Obed 
Ruzindana et Clément Kayishema, les responsables de la région venus de 
Kibuye pour nous accueillir.  

Au mois de juin, à l’arrivée des Français, il y avait déjà eu l’attaque 
du 15 avril. Il y a eu la deuxième à leur arrivée parce qu’ils ont réalisé que les 
Tutsi étaient encore nombreux, ils n’étaient pas morts.  

Ils n’ont pas voulu qu’on y aille immédiatement. Ce sont les 
Français qui nous ont précédés, ils étaient passés par le Nord vers Kibilira et 
sont arrivés par le lac. Ils nous ont envoyé un message comme quoi les Tutsi 
étaient fort nombreux dans le coin. Ce sont les Français qui assuraient la 
communication.  

Nous avons été appelés car il y avait de nombreux Tutsi. Ce sont les 
Français, qui étaient arrivés là en premier, qui ont demandé des renforts. 
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Nous sommes arrivés après les Français, ils avaient fait le regroupement des 
gens, et ils ont discuté avec nos responsables. Et quand ils ont eu fini de 
discuter, ils sont repartis tranquillement, laissant le champ libre. Ils étaient là. 
Je me souviens d’un hélicoptère muni d’une mitrailleuse. Ils ont laissé le 
champ libre aux tueurs et sont repartis. L’hélicoptère est parti et c’est 
Ruzindana qui a donné l’ordre d’en finir, nous avions tout ce qu’il fallait 
pour le faire. C’est Yusufu qui a mis ses gars de Bisesero pour terminer le 
travail et voilà. C’était là, dans Bisesero. 

C’est à Yusufu qu’ils envoyaient les messages. Il est de ma famille, 
ma famille proche, c’est mon oncle paternel et mon parrain.  

Nous nous rendions par là à l’appel des Français. C’est eux qui 
avaient les infos sur les survivants et tout le reste. 

Question non retranscrite. 

Des Tutsi blessés ? j’en doute, il n’y avait que des morts, à moins que ce 
ne soit après. La situation était tragique, car c’était au moins la sixième attaque. 
Il y avait eu les attaques d’avril, puis celles de juin avec le retour des Français. 
Toutes les communes des alentours étaient là, nous étions plus de dix mille. 

Sur la plus haute colline, il y avait une grosse malle, moi je sais lire et 
écrire, et sur cette grosse malle c’était écrit “Made in France”. Cette malle 
avait été amenée immédiatement par hélicoptère. Il y avait dedans des 
roquettes que l’on tirait sur les collines et qui brûlaient les gens. Les Français 
les ont données aux Interahamwe. Ils tiraient sur la plus haute colline de 
Bisesero. Vous pouvez y aller voir, ce sont les Français qui ont amené ça là. 
Oui, les roquettes, ce sont les Français qui les ont amenées là. Cet hélico-
ptère tournoyait dans le ciel. 

Les Français n’ont rien fait de bon, ils ont fait ce qu’ils voulaient. 
Une fois qu’ils nous avaient vendu leur matériel, ils se sont retirés lâche-
ment. Juste, après, ils ont été des chiens, les pires salauds, ils ont commencé 
à prendre les rescapées et les forcer à devenir leur femme. 

Les militaires français, là où ils ont été les plus pourris, c’est quand 
ils prenaient des filles rescapées et les forçaient à devenir leur femme. Ils les 
prenaient dans les camps et faisaient d’elles ce qu’ils voulaient.  

Elles étaient contraintes, bien sûr, que voulez-vous que puisse avoir 
à dire une rescapée ? Les survivants étaient là abandonnés de tous, leur salut 
ne pouvait venir que de ces blancs ! Le Français en faisait son objet de plaisir. 
Peu de temps après, il l’abandonnait et en prenait une autre… 

Cela s’est souvent produit à Nyarushishi, chez nous aussi, à 
Bugarama, partout où ils étaient. 

Lorsque tu étais Tutsi, tu devais mourir et c’est tout. 
Au moment de fuir au Zaïre, ce sont les Français qui ont demandé 

aux gens de fuir. Ils ont occupé les postes frontières et ont demandé à la 
population de fuir comme quoi les Inyenzi allaient tous les tuer. 
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Non, ils n’ont rien fait pour protéger le pays. Je dirais même qu’ils 
sont venus prêter main forte à cette catastrophe, ce sont eux qui nous 
aidaient ou nous motivaient à détruire les bâtiments publics, les usines, etc. 

Les Français venaient pour accomplir ce qui avait été prévu en 
accord avec Habyarimana, même si celui-ci était mort. 

Ils n’ont porté aucune assistance aux victimes. Si c’est ce qu’ils 
prétendent, qu’ils nous montrent alors un seul tueur qui ait été arrêté par 
eux. Ils ont peut être tué un à cinq Interahamwe. Si c’était ça l’objectif, 
pourquoi n’ont-ils pas tué Munyakazi par exemple, lui qui commandait un 
bataillon entier de tueurs ? Cette question simple exige une réponse de leur 
part, interrogez-les pour nous. Yusufu qui nous commandait, pourquoi ne 
l’ont ils pas arrêté ? 
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J*, ex-Interahamwe  
« Je m’appelle J*. J’ai été formé au centre d’entraînement 

commando de Bigogwe à Gisenyi. J’ai quitté Gisenyi pour Cyangugu là où je 
me trouvais au moment du génocide. Je fus sollicité pour entraîner les 
Interahamwe, j’avais leur confiance, ils connaissaient ma capacité à remplir 
une telle tâche. J’ai 35 ans. 

J’ai donc été sollicité par les responsables de l’époque, le com-
mandant militaire, le lieutenant Manishimwe et le préfet Bagambiki. 

J’avais reçu la formation militaire au camp Bigogwe par les 
instructeurs français. C’étaient des exercices militaires sans aucune 
distinction d’avec les exercices de militaires professionnels. C’était pour faire 
mal. 

En bref, nous les entraînions à courir longtemps et acquérir de 
l’endurance, à monter à l’aide d’une corde, à tuer avec le couteau et aussi aux 
exercices de tir. »  

Question : On leur apprenait à se servir des grenades ? 

« Je ne me souviens pas des noms de nos instructeurs, mais c’étaient 
des Français, ils sont ceux qui ont introduit pour la première fois les fusils 
de type “machine gun”, c’était la première fois qu’ils nous les ont apportés à 
Bigogwe.  

Moi, on m’avait confié la tâche de former les Interahamwe, je les ai 
formés pendant longtemps. Par après, il y a eu l’innommable qui a touché le 
Rwanda. Mais auparavant, il y avait eu la guerre entre nous et les cancrelats 
Tutsi. Là où j’étais dans le Bigogwe, les Français nous avaient formé en nous 
disant que c’était pour aller combattre l’ennemi et le seul ennemi était le 
Tutsi. Jusqu’au moment où nous avons tué les Bagogwe qui habitaient dans 
le coin. C’étaient des Tutsi, ils ont été tués après l’arrivée des Français, qui 
n’ont strictement pas réagi alors que c’étaient eux qui nous avaient appris à 
faire autant mal. 

En 1994, lorsque a eu lieu le génocide, les Interahamwe ont appliqué 
ce que nous leur avions appris, que nous-mêmes avions appris auprès des 
Français. Ils se sont appliqués à tuer les Tutsi. Ils n’ont pas cessé de tuer. 
Jusqu’au moment où les Français sont venus à notre secours. Les 
responsables locaux nous l’avaient annoncé en nous demandant de ne pas 
nous inquiéter, qu’ils avaient appelé à l’aide, et que les Français allaient venir 
nous aider, parce qu’ils avaient appris que les Tutsi risquaient de s’emparer 
du pays. 

C’était vers la fin juin. Nous avons donc appris que les Français 
arrivaient, les responsables nous l’ont dit en nous enjoignant de leur 
préparer un accueil chaleureux. Nous sommes allés à Rusizi, c’est tout près 
d’ici. Nous leur avons fait la fête comme il se doit ! Il y avait tous les 
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dirigeants, Manishimwe et le préfet Bagambiki. Il y avait aussi un 
commerçant très engagé parmi les Interahamwe du nom de Bandetse 
Édouard. Ils nous donnaient des signes de satisfaction. Nous disions merci 
aux Français, eux qui allaient venir nous sauver du mal tutsi. 

Les Français sont venus et ont discuté à la frontière avec Bagambiki et 
Manishimwe, le lieutenant qui commandait la région. À la fin, les Français 
sont allés à Nyarushishi immédiatement, un endroit où on avait rassemblé 
les Tutsi qu’on avait sortis du stade Kamarampaka. Deux jours après leur 
arrivée, nous avons reçu un message demandant que nous regroupions les 
Interahamwe pour qu’ils se rendent à Nyarushishi pour tuer les Tutsi. 

Nous avons donc rassemblé les Interahamwe et sommes montés à 
Nyarushishi et nous avons encerclé le camp. Nous venions de l’encercler 
lorsqu’est arrivé un Français, j’ignore si c’était le supérieur des autres, mais il 
nous a dit, étant donné que ces gens sont si nombreux rassemblés ici, les 
satellites ont dû les photographier, la communauté internationale risque de 
les avoir repérés, vous ne pouvez plus les tuer ici. Par contre, tous ceux qui 
se cachent, vous pouvez les débusquer et les liquider. En redescendant, nous 
brûlions et détruisions systématiquement les maisons qui n’avaient pas 
encore été touchées. Lorsque nous en croisions un qui avait un nez un peu 
long, nous le tuions sans même vérifier son identité : “Même le Français a 
signé ta mort”, disions-nous. C’est ce que nous disions partout, que même le 
Français nous avait accordé la licence de tuer. 

Avant de quitter Nyarushishi, les Français nous avaient donné des 
grenades et des rations de combat. Nous sommes redescendus en mangeant 
et dans la gaieté. Les faits continuaient. Nous, à la frontière, nous 
continuions à tuer les gens et les jetions dans le lac Kivu. Sous les yeux des 
Français bien sûr ! À un moment, les Français nous ont dit : “Vous autres 
Rwandais hutu n’êtes pas intelligents. Vous tuez les gens et les jetez dans 
l’eau sans rien faire d’autre ! Ignorez-vous qu’ils finiront par remonter à la 
surface et qu’ils vont être vus par des satellites. Vous ne savez vraiment 
rien !” Ce sont les Français qui nous ont appris à ouvrir le ventre après 
l’avoir tué et jeter le corps à l’eau sans qu’il ne risque de remonter à la 
surface. Nous l’avons appris et avons commencé à l’appliquer. 

Même après, lorsqu’ils nous trouvaient en train de détruire et piller 
une maison, ils nous demandaient si nous savions où était le propriétaire de 
la maison. Si tu avais le malheur de dire que tu avais entendu dire qu’il avait 
pris la fuite et que tu ne savais pas ce qu’il était devenu, il te tuait lui-même 
ou presque. Il te disputait, te traitait de bête : “Au lieu de commencer par 
éliminer le propriétaire avant de t’attaquer à la maison, tu fais l’inverse ? Que 
vas-tu pouvoir lui raconter après ? Il s’agit de l’ethnie qui vous combat, 
n’est-ce pas ?” Ils nous le disaient les yeux dans les yeux, se demandaient 
pourquoi nous étions aussi bêtes : “Commence d’abord par éliminer le 
propriétaire et tu verras pour la destruction de la maison par la suite”, 
disaient-ils. Tout cela, nous l’avons appris d’eux. Ainsi donc, à dire vrai, les 
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Français sont venus soutenir le génocide, de manière claire et visible, parce 
qu’ils nous ont soutenus de plusieurs façons. 

Ils nous ont dit qu’ils partaient à Gikongoro et à Kibuye pour barrer 
la route au FPR, pour qu’il ne mette pas le pied dans Gikongoro. Ils nous 
ont assuré qu’il n’était pas concevable que le FPR puisse venir nous trouver 
à Cyangugu. Ils nous demandaient de nous occuper de trouver tous les Tutsi 
qui se trouvaient encore dans la région pour les exterminer, nous promettant 
que notre zone allait devenir, grâce à eux, la zone Turquoise. C’étaient des 
Français qui parlaient comme ça. Par après, ils nous ont dit qu’il était trop 
tard, que le FPR avait des forces qu’ils ne soupçonnaient pas, nous avions 
trop tardé à faire appel à eux, il était trop tard. 

Ils ont parlé ainsi lorsque les choses tournaient mal pour eux, 
lorsqu’ils avaient commencé à échanger des tirs avec le FPR à Gikongoro. 
Ils nous ont dit : “Il n’y a pas d’autre issue”, nous devions tous, sans 
exception, fuir au Congo. Que celui qui allait chercher à rester allait être 
désigné comme “cancrelat” lui-même. C’étaient les Français eux-mêmes qui 
parlaient ainsi. 

Ils nous ont demandé de fuir, partout où ils passaient. Dans les 
petits centres commerciaux, ils incitaient les gens à fuir le FPR. Tout comme 
dans ces petits centres, ils demandaient à toute personne qu’ils croisaient : 
“Tutsi ou Hutu ?” Si tu répondais : “Hutu”, ils te faisaient un signe d’amitié. 
Yes ! Mais pour reconnaître un Hutu, ils se fiaient à ce signe : le port du 
gourdin. Il y en avait des cloutés, que nous appelions « aucune rançon 
possible pour racheter la vie de l’ennemi », cela avait fort impressionné les 
Français. Ils nous disaient que sur ce point, ils reconnaissaient que les 
Rwandais avaient un sens de la créativité, qu’ils n’auraient pas imaginé une 
telle arme pour tuer. Nous avions tué plusieurs fois avec ça devant leurs 
propres yeux et ils ne faisaient rien pour nous en empêcher. 

Franchement, s’ils étaient venus pour sauver les gens, ils ne nous 
auraient pas laissé continuer à tuer les Tutsi devant eux, et encore moins 
nous donner une partie du matériel que nous employions. 

Autre chose : si les Français n’avaient pas menti en disant qu’ils 
venaient les sauver, il n’y aurait pas eu autant de morts tutsi parmi ceux qui 
avaient survécu jusque-là. Au moment où les Français sont arrivés, les Tutsi 
survivants avaient mille et une chance de s’en sortir, en premier lieu parce 
que le FPR arrivait vite. Et qu’est-ce qu’ils ont fait les Français ? Ils se sont 
avancés pour aller retarder l’arrivée des troupes du FPR, pour éviter qu’elles 
ne viennent sauver les Tutsi qui restaient dans Cyangugu. C’est cela qui a 
aggravé les choses dans cette préfecture. 

Oui, du moment où le FPR était retenu par les Français, nous avons 
trouvé le temps et la patience de débusquer ceux qui avaient pu se cacher. 
Avant, nous le faisions mais avec la crainte de croiser un soldat du FPR. 
Nous savions qu’ils allaient arriver un jour ou l’autre et avions vu certains de 
nos militaires courir pour fuir. Tu te disais que prendre le risque de chercher 
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au fond des buissons, c’était prendre le risque d’y trouver un Inkotanyi qui ne 
te le pardonnerait pas. 

Mais du moment où le Français nous avait dit : “Soyez sans crainte 
nous arrivons !”, nous nous sommes sentis sécurisés, nous avons commencé 
à aller plus profond dans les buissons pour débusquer les gens, en toute 
confiance et détermination parce que nous avions la bénédiction du Français 
et savions que nous allions même reconquérir le pays en entier. 

Non seulement, ils nous conseillaient, mais même la nourriture, 
c’est eux qui nous l’assuraient. Et ils venaient vers nous. Parfois, ils 
rencontraient le préfet Manishimwe, qui envoyait un militaire qui s’appelait 
Bikumanywa : c’était un sergent major, responsable des stocks du camp 
Karambo. Il venait nous donner les instructions qu’il avait reçues des 
Français. “Allez partout sans crainte, nous sommes soutenu par le Français, 
celui-ci ne souhaite nullement voir le pays dans les mains du cancrelat.” 
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C*, rescapée de Nyarushishi 

Je m’appelle M* C*, j’ai * ans. En 1994, j’étais à Gashirabgoba, dans 
la commune de Gisuma. Les blancs de la Croix-Rouge nous ont donc 
conduits à Nyarushishi. Ils nous poursuivaient et de temps à autre, ils nous 
prenaient des gens. À un moment, les Français sont arrivés. Les Français 
étaient là, avaient une barrière, mais ils s’entendaient avec les Interahamwe 
conduits par un certain Bandetse qui est originaire d’ici tout près à 
Nyakarenge. Les Interahamwe discutaient avec les Français et les Français 
nous disaient de les suivre pour aller nous donner de la viande. Ils nous 
avaient trouvé une vache à manger, prise sur la colline. Ils prenaient alors 
certains d’entre nous avec lesquels ils partaient. Au fait, arrivés à la barrière, 
ils les livraient aux Interahamwe et ils ne revenaient plus jamais. Nous les 
attendions avec la part de la viande promise, en vain. Il est arrivé un 
moment où les Français ont développé une sale habitude : ils venaient et 
abusaient des filles, moi- même j’ai été forcée par eux, ils m’ont prise par la 
force. Par après, ils ont tué un garçon qui s’appelait Gilles. Ils l’avaient pris 
dans le camp et l’avaient emmené avec eux pour aller travailler dans leurs 
tentes plus loin. Un jour, ils l’ont tué et on ne l’a plus revu. 

À un moment, ils sont venus demander aux gens de sortir du camp 
pour aller chercher du bois de chauffage, en leur promettant d’assurer leur 
sécurité. Des hommes et des jeunes en bonne santé se regroupaient et 
partaient. Lorsqu’ils avaient franchi la barrière, les Français la refermaient. 
Nous attendions et finissions par leur demander pourquoi fermer la barrière 
avant le retour des nôtres ? Ils nous rétorquaient qu’ils n’avaient pas voulu 
rentrer au moment où ils leur avaient ouvert la barrière. Nous continuions à 
attendre. Alors, désespérés, nous retournions demander aux Français qui 
finissaient par nous répondre que le groupe était tombé sur les Interahamwe 
de Bandetse qui les avaient tués. Oui, nous les perdions ainsi. 

Ils venaient et nous proposaient de les suivre pour recevoir du riz et 
des lentilles. Nous y allions et arrivées là bas, ils nous prenaient de force, 
dans leurs tentes ou parfois même dans la forêt, à côté.  

Aviez-vous peur en vous y rendant ? 

Pas tant que ça, c’était mourir ici ou là bas de toute façon. La 
plupart du temps nous avions faim et nous disions : « Allons-y, prenons la 
nourriture pour la rapporter au camp ». Mais lorsque nous arrivions là, ils 
nous forçaient… C’était habituel. Mais nous étions si affamées que nous 
pensions qu’ils ne risquaient pas d’avoir de la concupiscence vis à vis de 
nous.  

Des morts dans le camp ? 

Ils les amenaient hors du camp, dans la forêt derrière leurs tentes. 
Parfois, ceux qui y allaient pour chercher du bois de chauffage pouvaient 
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tomber sur des corps qu’on avait jeté là. Au retour, ils nous disaient untel est 
mort. Ainsi, nous savions que ces personnes étaient mortes et qu’elles 
avaient été attirées hors du camp à l’appel des Français qui leur promettaient 
la viande de bœuf sur les collines. 

Oui, comme quoi ils avaient fait venir la vache mais qu’ils ne 
pouvaient l’introduire dans le camp, que certains d’entre nous devaient aller 
s’en occuper et ramener la viande au camp.  

Non, j’ai parlé du fait que les Français entraient dans le camp et 
faisaient sortir les gens du camp en leur promettant qu’ils venaient les 
chercher pour s’occuper d’un bœuf que eux, ils avaient pris le soin de nous 
acheter et que des hommes et jeunes gens devaient partir le dépecer et 
ramener la viande. À mon avis, les Français étaient là dans le but de nous 
tuer, ils ne manifestaient jamais de compassion envers nous, il n’essayaient 
jamais de nous rassurer, de nous dire de tenir bon, qu’ils allaient empêcher 
que l’on continue à nous tuer. Rien de tout cela. Bien au contraire, on avait 
l’impression qu’ils étaient fâchés. Ils nous disaient que certains des leurs 
avaient été tués par les Inkotanyi à Kigali.  

Personnellement, je considère que les Français ont aidé les 
Interahamwe à nous tuer. S’ils voulaient bien dire la vérité et reconnaître ce 
qu’ils ont fait pour être punis ou même pour que l’on puisse leur pardonner, 
mais quoi qu’ils en soit, ils méritent un châtiment. » 
 


